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			Pour Roxy, dite « Fusée ».


			Nous nous sommes sauvées l’une l’autre.




		




		

			Chapitre 1


			 


			L’obscurité.


			Tessa en avait eu peur quasiment toute sa vie. D’aussi loin qu’elle s’en souvenait, elle se couchait en redoutant la tombée de la nuit, regardant sous son lit et vérifiant que sa veilleuse était bien allumée. Comme si une ampoule de la taille d’une allumette pouvait bannir ses cauchemars. Mais ce soir, elle pria pour que la nuit soit la plus noire possible, que la lune reste cachée par les nuages qui défilaient, que les ombres la rendent invisible.


			L’obscurité avait changé de camp. Étourdie et à bout de souffle, elle courut dans son étreinte. Ce qui avait été sa plus grande peur pouvait être à présent son miracle, la sauver. C’est ce qui allait lui permettre de rester en vie jusqu’au lever du soleil.


			— Tesssssa, retentit une voix à travers la forêt. Tu ne peux pas t’échapper.


			Où était-il ?


			Des branches de conifères s’accrochaient à ses bras et griffaient son visage alors qu’elle s’enfonçait dans les profondeurs de la forêt, telle une biche effrayée. Son cœur battait la chamade, pareille à une proie. Elle ralentit, son corps meurtri par des muscles peu habitués à l’effort. Elle passa devant la carcasse d’un arbre brûlé, ses branches noircies pointant vers le haut, comme des mains levées vers les cieux. Elle s’abrita derrière un immense chêne. L’écorce lui écorcha le dos alors qu’elle se pressait contre son tronc, tendant l’oreille.


			Où était-il allé ?


			Un moustique bourdonnait autour de son visage. À sa droite, elle pouvait entendre les bruits de la forêt qui entourait le lac Scarlet. La tranquillité de la nuit aiguisait ses sens. Des grenouilles coassaient et des criquets gazouillaient. Un animal, petit et léger, se faufila dans un taillis non loin. Les odeurs de pins, de l’eau du lac et de la peur emplissaient l’air.


			Ce n’était pas la première fois qu’elle souhaitait pouvoir rapetisser et disparaître dans un terrier de lapin. 


			Ouh ! Une chouette venait d’atterrir sur une branche au-dessus de sa tête.


			Tessa sursauta et lâcha un cri de surprise. Elle couvrit d’une main sa bouche ouverte. Elle sentit un liquide couler sur ses doigts, et lorsqu’elle abaissa sa main, elle était couverte de larmes et de sang. Elle toucha le coin de sa bouche, là où son poing avait fendu sa lèvre. D’autres parties de son visage et de son corps avaient souffert de ce qu’il avait fait dans la clairière, avant qu’elle ne réussisse à lui donner un coup entre les jambes.


			Il avait lâché prise et elle s’était enfuie, à l’aveugle.


			La chouette prit son envol, montant en flèche avec de lents battements d’ailes au travers d’une percée dans la canopée. Les nuages se séparèrent, laissant passer la lueur de la lune. Pendant quelques secondes, la silhouette de la chouette se détacha du ciel noir d’encre, avant de disparaître. 


			Glissant le long du tronc, Tessa s’accroupit et se recroquevilla. Malgré la fraîcheur d’une nuit de septembre, ses poumons brûlaient comme si elle avait inhalé du gaz et avalé une flamme. Elle haletait, le son résonnait dans ses oreilles et paraissait assez fort pour porter à des kilomètres à la ronde à travers les arbres.


			Chut !


			Il allait entendre. Elle manquait d’exercice, et sa course folle avait épuisé ses poumons. Elle n’avait pas fui loin. Il devait être proche.


			— Tesssssa.


			Les battements de son cœur étouffaient sa voix. Elle ne savait pas d’où elle provenait. Elle pressa ses lèvres, mais ses poumons avaient besoin de plus d’air. Sa vision se troubla, prise d’un vertige. Ouvrant la bouche, elle prit une respiration peu profonde, espérant, priant que son souffle irrégulier n’était pas aussi bruyant que dans ses oreilles.


			Les minutes défilèrent.


			Rien ne se passa.


			Peut-être était-il parti dans une autre direction.


			Sa respiration se calma. Ses jambes commencèrent à trembler d’être restées accroupies. Elle avait fait la fête de nombreuses fois dans la clairière, mais tout se ressemblait dans le noir. 


			Elle avait perdu son chemin.


			Elle jeta un coup d’œil derrière le tronc. Six mètres plus loin, la lune éclairait un sentier parmi les ombres argentées. Était-ce le chemin qui menait à la route principale ? Au-delà de la percée étroite dans le feuillage, les arbres se resserraient et la forêt se faisait plus obscure.


			De la sueur coulait le long de sa colonne vertébrale, trempant la ceinture de son jean. Elle plissa les yeux. Quel choix avait-elle ? Elle ne pouvait pas rester ici indéfiniment.


			Il finirait par l’attraper.


			Il la tuerait. 


			Mais pour s’enfuir, il fallait qu’elle sorte de derrière l’arbre.


			Où était-il ?


			Peu importait, elle devait continuer d’avancer. S’il ne l’avait pas encore attrapée, il le ferait bientôt. Il était impossible qu’il la laisse s’échapper. Pourquoi lui avait-elle fait confiance ? Parce qu’il lui avait dit qu’il l’aimait ?


			Idiote.


			Il était incapable d’aimer. En son for intérieur, elle l’avait su, mais son cœur avait voulu y croire. Et maintenant, la vérité aurait raison d’elle.


			En début de soirée, elle avait envisagé de se donner au lac glacial, mettant fin à son calvaire. Mais maintenant qu’elle sentait le souffle de la mort dans son cou, la terreur s’était emparée d’elle. Son instinct de survie avait pris le dessus sur sa peur de l’avenir.


			Je ne veux pas mourir.


			Ses derniers mots adressés à ses grands-parents avaient été pleins de colère. Elle leur avait menti. Si elle ne s’en sortait pas, leur dispute serait leur dernier souvenir d’elle. Ils n’étaient pas parfaits, mais ils l’aimaient. À présent, il n’y avait aucun moyen pour elle de leur dire qu’elle les aimait aussi, qu’elle ne pensait pas ce qu’elle avait dit, qu’elle s’en voulait d’avoir gâché sa vie et de s’en être prise à eux. Elle n’aurait jamais l’occasion de leur demander pardon.


			Elle devait s’en sortir. Elle devait survivre, afin de s’excuser d’avoir blessé les deux personnes qu’elle aimait le plus au monde. Elle se releva. Ses muscles tremblèrent et sa tête tourna. Au lieu de courir de toutes ses forces, elle partit en direction du sentier. Sans savoir où il était, il valait mieux faire le moins de bruit possible. Si elle ne savait pas où il se trouvait, peut-être que lui non plus.


			Les taillis lui griffaient les jambes alors qu’elle empruntait le chemin d’un lent pas de course. La terre tassée sous ses baskets lui semblait familière. Elle s’engagea dans une courbe et accéléra le pas. Une brindille cassa et elle détala comme un lapin. Un nuage passa devant la lune, projetant une ombre sur sa route. Son pied se prit dans quelque chose et Tessa chuta. La douleur saisit son genou en heurtant une racine d’arbre. Les mains et genoux à terre, elle s’immobilisa, reprenant sa respiration et ravalant la terreur qui formait une boule dans sa gorge. Des larmes roulaient sur ses joues.


			Continue !


			Elle s’appuya sur l’un de ses pieds et se redressa. Forçant ses jambes tremblantes à bouger, elle tituba sur le sentier avant de s’arrêter net. Elle venait de reconnaître l’arbre brûlé. Elle avait tourné en rond. Elle trébucha lorsqu’elle se rendit compte qu’elle retournait sur ses pas, vers la clairière. Vers lui.


			Le frémissement des feuilles mortes résonna, aussi bruyant que le tonnerre. 


			Par pitié, s’il vous plaît, ne le laissez pas m’attraper.


			Ses yeux s’embuèrent de larmes, elle les essuya d’un geste de la main et se remit à courir. Une ombre sortit de derrière un arbre. Elle arrêta de courir et dérapa, les semelles usées de ses baskets montantes glissant sur la terre. 


			Ses os tremblèrent lorsqu’elle posa ses yeux sur lui. Il n’était ni essoufflé ni en sueur. Elle le savait, elle allait mourir, la vérité aussi cinglante qu’une gifle. La panique s’empara d’elle, lui coupant le souffle.


			— Pensais-tu vraiment que tu allais t’en sortir ?


			Il secoua la tête. Elle fit volte-face et courut, repoussant à l’aveugle les branches sur son chemin. Elle ne pouvait pas lui échapper. Elle était épuisée, et il était en forme. Elle peinait à respirer, son souffle saccadé. Derrière elle, ses pas étaient sûrs et mesurés.


			Elle surgit des bois. Le lac scintillait devant elle. Au bord de l’eau sombre, des roseaux ondulaient avec la brise. Sous ses pieds, le sol était gorgé d’eau tandis qu’elle se réfugiait dans la végétation. Elle n’avait qu’une seule pensée en tête :


			Cache-toi !


			Le sol humide retenait les semelles de ses baskets. Leur son la trahit et une main jaillit pour lui saisir le bras, la traînant jusqu’à lui.


			— Non.


			Elle tira dans la direction opposée, tombant au sol. Mais résister était futile. Elle ouvrit la bouche et hurla de toutes ses forces.


			— La ferme ! 


			Il la frappa, le mouvement de son bras rapide et sûr. Son poing atterrit sur sa mâchoire. Elle cligna des yeux. Les roseaux autour d’elle devinrent flous.


			Elle avait raison depuis le début. L’obscurité n’était pas son alliée. Elle ne la sauverait pas. C’était un abysse dont elle ne ressortirait plus jamais. C’était la fin. Elle tomba sur le sol marécageux. Au-dessus, les roseaux ondulaient, le ciel nocturne en fond. Un objet métallique brilla au clair de lune et elle ne fut plus que douleur.


			 


			Le monde plongea dans une froide et redoutée obscurité. 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Il tituba hors des roseaux et fixa ses mains. Du sang visqueux et sombre couvrait ses gants et son couteau. Il se tourna vers l’étendue d’eau et s’accroupit à son bord. Posant le couteau sur la berge, il plongea ses gants dans l’eau peu profonde. Il frotta ses paumes l’une contre l’autre et lava le plus de sang possible. Il ôta ensuite ses gants et les posa à part. Ses avant-bras étaient parsemés d’éclaboussures de sang. Il les frotta, la boue au fond du lac faisant office de nettoyant.


			Il y avait tellement de sang. Il n’arriverait jamais à tout enlever. Il jeta un regard vers les roseaux. Qu’avait-il fait ? Quelque chose d’irréparable. 


			Son regard se posa sur le couteau à ses côtés. La vue lui retourna l’estomac et il détourna rapidement les yeux.


			Combien de fois l’avait-il poignardée ? Il ne s’en souvenait pas. La rage avait complètement court-circuité son cerveau. Les vingt dernières minutes étaient un flou total.


			Un flou frénétique et violent.


			Il entendit des cris, des supplications, des pleurs, des sons de douleur et de peur. Il plaqua ses mains sur ses oreilles, mais les sons venaient de sa tête.


			Stop !


			Le couteau ensanglanté le fixait, accusateur. 


			Tu sais ce que tu as fait.


			Il devrait vivre avec. Mais comment ? Une idée surgit à travers sa panique.


			En ne se faisant pas attraper.


			Il ne pouvait pas aller en prison. Il ne survivrait jamais, et même s’il y arrivait, sa vie entière serait fichue. Ce n’était pas comme si une réclusion à perpétuité la ramènerait. Rien ne le pouvait. 


			Qu’est-ce que je vais faire du couteau ?


			Grâce aux séries policières, n’importe qui savait qu’il n’arriverait jamais à enlever complètement des taches de sang. Il devait se débarrasser de l’arme et des gants, ainsi que de ses vêtements, qui étaient sûrement tachés. Il lui fallait tout jeter quelque part. Mais où ? Comment ? 


			Il marqua une pause et reprit son souffle.


			Réfléchis !


			Il n’avait pas eu l’intention de la tuer. Mais la rage avait pris le dessus. Il avait été contrôlé par un instinct animal qui lui dictait qu’elle lui appartenait. Tout en se le disant, il savait que ce n’était pas la vérité. Elle ne lui appartenait pas. Il avait simplement pris ce qu’il voulait, sans demander. 


			Cependant, il avait toujours eu des pensées sombres. Il avait lutté toute sa vie contre la noirceur en lui, et l’avait cachée aux yeux de tous. Mais elle avait brisé son contrôle. 


			Dès qu’il avait posé les yeux sur elle, il avait perdu la tête. 


			Il la revoyait, ses jolis yeux qui semblaient le suivre constamment. Dès leur première rencontre, elle avait ressenti la même attirance pour lui, même si elle n’avait pas voulu l’avouer. Il en était sûr. Mais elle n’était plus là. Son sourire n’illuminerait plus ses jours sombres.


			Je t’aime.


			Je suis désolé.


			Son cœur souffrait, sachant parfaitement que le sien ne battait plus. Il avait regardé ses yeux s’éteindre et senti son âme quitter son corps. 


			Il avait causé sa propre perte en prenant le couteau avec lui, pris d’une impulsion. Mais son impulsivité était son véritable problème, n’est-ce pas ? 


			Son instinct de survie le força à se relever. Il avait du travail devant lui. Il récupéra ses gants qui dégoulinaient désormais d’eau du lac, plutôt que de sang. Après les avoir enfilés, il ramassa le couteau par l’extrémité du manche. Il devait le cacher.


			Quelque part.


			Mais avant cela, il fallait présenter ses hommages. Il avait besoin de la voir une dernière fois et faire face à la réalité de ses actions. Seulement après il pourrait avancer et mettre les souvenirs de cette nuit de côté.


			Sur le chemin, de retour vers les roseaux, il ramassa un sac plastique, vestige d’un plat à emporter, et emballa le couteau avec. Il réfléchirait à ce qu’il en ferait plus tard. 


			Après avoir fait ses adieux.


			Il retourna auprès d’elle. Tombant à genoux, il contempla son visage, seulement son visage. Il lui était impossible de penser à quel point il pouvait être brutal, comme si, durant ces vingt minutes, quelqu’un d’autre avait pris le contrôle de son corps. Cela ne pouvait pas être lui qui lui avait infligé ça. Il l’aimait.


			Mais l’amour avait ses côtés sombres. Jalousie. Possessivité. Obsession. 


			Une larme coula sur sa joue à l’idée qu’il ne la reverrait jamais.


			 


			Je t’aime.


			Je suis désolé.


			Comment vais-je vivre sans toi ?


		




		

			Chapitre 3


			 


			Morgan Dane jouait avec sa salade de steak, mais le poids de la décision qu’elle devait prendre lui coupait l’appétit. La serveuse approcha de leur table.


			— Souhaitez-vous un autre verre ?


			Morgan secoua la tête.


			— Non, merci.


			Elle avait seulement bu deux gorgées de son vin rouge. En face d’elle, le procureur Bryce Walters finissait son verre.


			— Quelque chose ne va pas avec le vin ?


			— Non, il est bon. C’est juste que je ne suis pas une grande buveuse.


			La vérité était qu’elle n’avait aucune tolérance à l’alcool, et la pire chose qu’un kaléidoscope de papillons dans son estomac, c’étaient des papillons saouls. 


			— C’est une bonne chose.


			Il sourit, ses dents blanches et bien droites. Elle aurait probablement pu être attirée par lui, mais elle ne l’était pas, ce qui était pour le mieux. Ce n’était pas un rendez-vous romantique. À moins qu’il n’ait changé d’avis depuis leur dernière rencontre, il allait devenir son supérieur, pas son petit ami.


			Il posa son verre vide à part et lui proposa un café, que Morgan déclina. Il était impossible de nier que l’homme avait des gènes supérieurs. Grand et élancé, son teint hâlé suggérait la poursuite d’activités viriles en extérieur. Il était à la fois un gentleman et un homme hyper masculin. Il était également doté d’une voix grave qui portait bien dans une grande pièce. Dans la salle d’audience, Bryce vendait la culpabilité comme le plus habile des marchands. 


			Morgan changea de position sur sa chaise, particulièrement consciente de la manière dont son tailleur lui pinçait la taille. Sa chemise de soie ajustée tombait en un élégant drapé, révélant une unique rangée de perles autour de son cou, sans découvrir pour autant sa poitrine. Alors que certaines procureures adjointes tentaient de minimiser leur féminité, Morgan avait choisi de mettre la sienne en avant, ce qui lui valait d’être souvent sous-estimée. 


			Mais aujourd’hui, sa tenue professionnelle lui donnait plutôt l’impression de porter un déguisement pour Halloween. Cela faisait un moment qu’elle n’avait pas travaillé, pas depuis la mort de John. Le chagrin qu’elle refoulait menaça de remonter à la surface. Elle cligna des yeux et fuit le regard aiguisé de Bryce, reprenant une bouchée de son steak. Au moment d’avaler le morceau de viande, ces fichus papillons l’attaquèrent comme une nuée de sauterelles. Abandonnant l’idée de manger, elle posa sa fourchette en travers de son assiette.


			Le regard de Bryce s’adoucit. Rien ne lui échappait.


			Bon sang.


			Elle avait cru pouvoir aller au bout de cette rencontre sans devenir émotive. Il était temps d’en finir.


			Le comté rural dans le nord de l’État de New York n’employait qu’une poignée de procureurs adjoints. Si elle voulait travailler près de chez elle à Scarlet Falls, c’était sa meilleure chance, qu’elle comptait bien saisir.


			La serveuse revint avec le café de Bryce. Il le buvait noir.


			— Je suis désolé que ma réunion de cet après-midi ait autant tardé. Merci d’avoir été flexible et d’avoir accepté de dîner avec moi.


			— Merci pour le repas.


			Ce n’était pas comme si Morgan avait des plans de folie qu’il aurait pu interrompre en ce vendredi soir. S’il n’y avait pas eu ce dîner, elle aurait été en pyjama en train de regarder un film de Disney avec ses enfants. En toute franchise, Morgan n’avait pas été ravie de repousser leur rencontre, mais c’était sa vie maintenant. Les mamans qui travaillaient rataient occasionnellement le coucher des enfants. 


			Bryce se pencha sur ses avant-bras et entrelaça ses doigts. Son regard concentré qu’il arborait durant un contre-interrogatoire se fixa sur Morgan, comme un projecteur.


			— Avez-vous pris votre décision ? demanda-t-il. 


			— Oui. Elle frissonna alors que la ventilation au-dessus d’elle libérait un souffle d’air frais dans son dos. J’accepte. 


			Bryce sourit. La satisfaction pouvait se lire sur son visage alors qu’il reprenait position sur sa chaise.


			— Parfait.


			Un aide-serveur vint débarrasser leur table et leur serveuse approcha. 


			— Souhaitez-vous voir la carte des desserts ?


			Morgan fit non de la tête. Quelques éclats argentés sur sa jupe brillèrent à la lumière, la preuve de l’obsession actuelle de son plus jeune enfant pour les paillettes. Elle résista à l’envie de regarder sa montre. Elle était seulement partie il y a deux heures. Les filles allaient bien.


			Une soirée loin de ses enfants et ils lui manquaient. Comment pourrait-elle supporter d’être au bureau toute la journée, tous les jours ? C’était ridicule. Elle avait trente-trois ans. Il y a encore deux ans, elle était une procureure adjointe accomplie. Elle avait jonglé entre gérer son foyer, trois jeunes enfants et une carrière. La plupart du temps, John avait été déployé en Irak. Et puis une bombe artisanale avait explosé à neuf mille kilomètres de là, tuant son mari. Dévastée, elle avait tout laissé tomber pour revenir à la maison. Il était maintenant temps de redevenir une femme professionnelle et indépendante. Elle s’était cachée derrière son chagrin assez longtemps comme ça.


			Elle avait besoin d’avancer. Mais pourquoi était-ce si difficile ?


			Bryce leva sa tasse de café.


			— À ma nouvelle procureure adjointe. 


			— À un nouveau départ.


			Morgan leva son verre et trinqua avec lui. Elle se sentirait bientôt comme avant.


			N’est-ce pas ?


			— Vous devriez reconsidérer le choix de ne pas prendre de dessert, plaisanta Bryce. C’est probablement le dernier repas décent que nous aurons ensemble. À partir de maintenant, ça ne sera plus que des plats à emporter chinois à votre bureau.


			— J’aime les plats à emporter chinois.


			Le sourire de Morgan lui paraissait forcé. Probablement parce que c’était le cas. 


			Bryce paya l’addition et ils quittèrent le restaurant. Sur le trottoir, il la salua d’une chaleureuse poignée de main.


			— Je vous verrai dans une semaine à compter de lundi. Les Ressources humaines vous contacteront.


			— Au revoir.


			Morgan partit dans la direction opposée et tourna à l’angle, sa main se resserrant sur la poignée de son sac comme pour maintenir sa contenance à la force de ses doigts. Elle avait garé son minivan sur le bord d’un trottoir dans une petite rue. Elle accrocha son talon et trébucha, la chaussure arrachée à son pied. Retrouvant l’équilibre, elle fit un pas en arrière, se pencha, et la ramassa. Le talon de sept centimètres pendait de la semelle, le cuir déchiré de manière irréparable. 


			Les larmes lui montèrent aux yeux et la panique saisit son cœur. Sérieusement ? C’était juste une chaussure. Ne gardant qu’une chaussure au pied, elle claudiqua maladroitement en traversant la rue et entra dans son van. Heureusement que Bryce n’avait pas été témoin de la scène. Il n’avait pas besoin de connaître la fragilité de son masque professionnel. En réalité, il craquait sous la pression comme du sucre filé.


			S’installant au volant, elle ferma les yeux et souffla jusqu’à ce que la pression dans sa poitrine se relâche. Crise évitée, elle retira sa chaussure encore en état et la jeta sur le siège passager avec sa compagne amochée avant de prendre la route du retour. Une fois à la maison, elle les jeta dans la poubelle devant l’allée et entra.


			Dans le salon, son grand-père était penché sur la table basse et contemplait un échiquier. Leur voisin, Nick Zabrowski, était assis à l’opposé. Nick possédait une petite entreprise d’aménagements paysagers et vivait en face avec son père.


			— Salut, Nick. 


			Morgan posa son sac sur le coffre situé dans le vestibule. 


			— Rien au programme ce soir ?


			— Non. 


			À vingt ans, Nick était bien trop jeune pour passer ses vendredis soir avec son vieux voisin. Des problèmes de cœur ?


			— Les enfants sont couchés ? demanda Morgan. 


			Se grattant le menton, Grand-père saisit sa tour et la reposa.


			— Oui.


			— Comment as-tu réussi à coucher Sophie avec Nick ici ? demanda Morgan. 


			Nick était l’une des personnes préférées de Sophie. Nick rougit.


			— Je lui ai lu une histoire.


			Han.


			Grand-père déplaça sa tour, se rassit et observa Morgan.


			— Où sont tes chaussures ?


			— J’ai cassé un talon.


			Morgan enleva sa veste de tailleur et la jeta sur son sac. Nick déplaça son cavalier par-dessus une rangée de pions.


			— Je devrais y aller.


			Grand-père hocha de la tête.


			— On finit la partie demain ?


			— Bien sûr. Nick se dirigea vers la porte. Bonne nuit.


			— Bonne nuit.


			Morgan verrouilla la porte derrière lui. Grand-père se pencha sur l’échiquier.


			— Laisse-moi faire. 


			Morgan posa l’échiquier sur une étagère, hors d’atteinte de ses trois petites filles, qui débarqueraient le lendemain matin comme des bulldozers dans le salon.


			— Qui gagne ?


			— Difficile à dire pour le moment.


			Nick et Grand-père jouaient aux échecs depuis des années. Nick avait l’avantage, ayant été membre de son équipe d’échecs au lycée, mais Grand-père avait de temps en temps quelques tours dans son sac.


			— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il.


			— Bien, répondit-elle en reniflant.


			— Ça se voit, dit-il, amusé.


			Il saisit un mouchoir d’une boîte sur la console et le lui tendit. Morgan sécha ses larmes.


			— Je ne comprends pas ce qui cloche chez moi. Je viens d’accepter un poste que je voulais vraiment.


			— Tu as fait un grand pas en avant. 


			Grand-père caressa son bras. 


			— Le changement, c’est effrayant. Ça va aller, tu es forte.


			Morgan hocha de la tête. Assez avec toute cette satanée émotivité. Elle ne se sentait pas forte, mais elle ferait semblant. Elle se rendit dans la cuisine et prit un pot de glace dans le congélateur.


			— Est-ce que j’ai pris la bonne décision vis-à-vis des filles ? Elles vont devoir se faire à de gros changements.


			Grand-père la suivit.


			— Ça va aller. Tu vas leur manquer, mais leur vie ne changera pas tellement. C’est toi qui vas connaître le plus de changements. 


			Prenant une cuillère, elle mangea directement dans le pot. Faisant de même, il s’installa près d’elle et se servit également.


			— Personne ne t’a forcée à retourner au travail. Si tu t’inquiètes pour l’argent, ce n’est pas la peine. Même quand je ne serai plus là, j’ai de l’argent de côté…


			— Merci, l’interrompit Morgan. 


			Ce soir, elle ne pouvait supporter l’idée de le perdre également. 


			— Je sais que tu veilleras toujours sur nous. Elle posa sa tête contre son épaule. Mais ce n’est pas le problème. Je n’ai même pas touché à l’argent de l’assurance vie de John.


			Vivant avec son grand-père, elle pouvait couvrir ses modiques dépenses avec sa pension de réversion.


			— Je suis content de te voir essayer d’aller de l’avant. Si tu es heureuse, les filles le seront aussi.


			— Merci. Je l’espère. 


			Morgan releva la tête. 


			— Je vais me coucher.


			— Je vais tout fermer et activer l’alarme.


			Grand-père avait installé un système de sécurité quelques mois plus tôt. Morgan dévora le reste du pot de glace et elle emporta sa veste dans sa chambre, frustrée et sentant les premières douleurs d’une migraine due au sucre. Retourner au travail devait l’aider avec sa dépression, pas l’empirer. Elle passa dans la chambre des filles. Trois lits jumeaux remplissaient l’espace. Ava, six ans, câlinait son ourson. Mia, cinq ans, était couchée sur le côté, son zèbre en peluche calé sous son bras. Sophie, qui même endormie ne pouvait s’empêcher de bouger, était allongée sur le dos, les bras et jambes grands ouverts. Elle avait jeté sa couverture par terre. À trois ans, Sophie était remuante. Morgan devait être réaliste, Sophie serait remuante à n’importe quel âge. Morgan ramassa la couverture et borda sa plus jeune fille avant de se rendre dans sa propre chambre au bout du couloir.


			Elle se dévêtit, mit son tailleur sur un cintre et revêtit son peignoir. John l’observait depuis sa photo sur la table de chevet. S’asseyant au bord du lit, elle la saisit. Elle avait de plus belles photos, des photos officielles de lui en uniforme de cérémonie, mais c’était celle-ci qui parlait à son cœur. De la sueur perlait sur son front bronzé ; son visage, creusé après avoir été déployé, était couronné d’une chevelure noire ébouriffée. Le désert en fond et habillé d’un kaki militaire, il riait. C’était John. Toujours positif. 


			S’il était là maintenant, il dirait : Tu peux le faire, chérie.


			— J’essaie. Tu me manques, dit-elle à sa photo. 


			Le cœur lourd, elle ouvrit le tiroir de la table de chevet et contempla l’enveloppe scellée dans le fond. 


			Non, je ne suis pas prête pour ça.


			Elle referma le tiroir. Après avoir remis la photo à sa place, elle s’installa sur son oreiller. Elle avait fait le premier grand pas vers un retour à une vie normale. Cela suffirait pour aujourd’hui.


			Elle sursauta au son du téléphone. Elle releva la tête, confuse. Sa chambre était bien éclairée. Elle jeta un œil à l’horloge. Juste après minuit. Elle avait dû s’endormir. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte que ce n’était pas son téléphone portable qui sonnait, mais le fixe. Personne n’appelait sur ce téléphone à part les télévendeurs. Le nom affiché était Palmer.


			Morgan décrocha, s’attendant à entendre l’écho d’un centre d’appels en fond.


			— Allô ?


			— Morgan ? demanda une voix féminine, le ton trahissant une certaine anxiété.


			— Oui, dit Morgan.


			— C’est Evelyn Palmer, la grand-mère de Tessa.


			Morgan se redressa. Tessa était occasionnellement sa baby-sitter.


			— À quelle heure Tessa est-elle partie de la maison ? demanda Mme Palmer.


			— Tessa n’était pas là ce soir, répondit Morgan, encore embrumée.


			La ligne devint silencieuse. Morgan s’appuya sur son coude.


			— Madame Palmer ? Que s’est-il passé ?


			— Tessa est partie.


			— Quoi ? 


			Morgan réajusta le téléphone. Elle devait avoir mal entendu.


			— Nous avons eu une grosse dispute hier, et elle est partie.


			La voix de Mme Palmer craqua.


			— Elle disait qu’elle allait passer la nuit chez son amie, mais j’ai appelé la mère de Felicity. Tessa n’est pas allée chez les Weber.


			Elle avait menti.


			— Donc vous ne l’avez pas vue depuis hier ? demanda Morgan.


			— Non. 


			De l’autre côté du combiné, Mme Palmer sanglota. 


			— Puisque Tessa faisait du baby-sitting pour vous tous les vendredis soir, j’espérais que vous l’auriez vue, et nous aurions enfin su qu’elle allait bien.


			— Tessa n’est pas venue depuis des semaines, dit Morgan.


			— Elle a donc menti à ce sujet aussi.


			Mme Palmer se tut. Morgan déplaça son oreiller et descendit du lit. Jetant son peignoir sur le lit, elle fouilla dans sa commode à la recherche d’un jean et d’un T-shirt.


			— Avez-vous appelé la police ?


			— Nous pensions qu’elle s’était calmée et reviendrait à la maison ce soir. Mais il est presque minuit et elle n’est toujours pas là, dit Mme Palmer en reniflant. Je vais les appeler maintenant, mais je ne sais pas ce qu’ils peuvent faire, elle a dix-huit ans.


			— Avez-vous essayé de localiser son téléphone ?


			— Je ne saurais pas comment faire, répondit Mme Palmer.


			— Avez-vous besoin d’aide pour la chercher ?


			Alors qu’elle proposait son aide, Morgan tâtonna sous sa chaise pour retrouver ses baskets en toile.


			— Je ne sais pas. Je continue de penser que sa voiture va arriver d’une minute à l’autre. Mon mari est en train de rouler dans les alentours. Je n’ai plus le droit de conduire la nuit.


			M. Palmer ne devrait probablement pas conduire la nuit non plus. Les parents de Tessa étaient morts dans un accident de voiture lorsqu’elle avait douze ans, et ses grands-parents l’élevaient depuis les six dernières années. Contrairement au grand-père robuste de Morgan, les Palmer accumulaient les problèmes de santé.


			— Je m’habille.


			Morgan trouva ses chaussures.


			— Je serai chez vous dans quelques minutes.


			— Oh, merci, le soulagement adoucit la voix de Mme Palmer. Je vais appeler la police et ses amis. 


			Morgan mit fin à l’appel, reposa le téléphone sur son socle et enfila son T-shirt. Ramassant ses chaussures, elle sortit de la chambre pieds nus. L’appel l’avait perturbée et elle prit une minute pour jeter un œil dans la chambre des filles. Dans le rai de lumière provenant du couloir, elle pouvait voir trois têtes brunes posées sur leurs oreillers. Le petit frisson de soulagement qui la traversa lui provoqua un bref sentiment de culpabilité.


			Pauvre Mme Palmer.


			Morgan ne pouvait imaginer quelque chose de plus terrifiant que d’avoir une de ses filles portée disparue. Elle se rendit à la cuisine. Des bruits de pas traînant provinrent du couloir. Son grand-père apparut dans l’embrasure de la porte, s’appuyant contre l’encadrement pour garder l’équilibre. Il portait un peignoir bleu marine par-dessus un pyjama ajusté en coton.


			— Quel est le problème ?


			— C’était Evelyn Palmer. Tessa n’est pas rentrée à la maison ce soir.


			Morgan lui répéta sa conversation au téléphone alors qu’elle s’asseyait pour enfiler ses baskets sans chaussettes. Son grand-père s’avança dans la pièce, ses chaussons de cuir traînant sur le carrelage, une main appuyée sur le mur pour se tenir.


			— Où est ta canne ? demanda-t-elle.


			Il fronça les sourcils.


			— Je n’ai pas besoin de canne.


			— Ce n’est pas l’avis du docteur.


			— Mes chaussons sont plus vieux que ce docteur.


			Il appuya son épaule contre le mur et croisa les bras, faisant comprendre que cette discussion était terminée. Morgan abandonna, pour le moment. Elle admettait difficilement que son grand-père vieillissait, mais lui refusait catégoriquement d’agir comme quelqu’un de son âge.


			— En tout cas, cela ne ressemble pas à Tessa.


			Son grand-père haussa les épaules.


			— Non, en effet, mais même les meilleurs ados peuvent être pénibles. Il faut les éduquer avec une bonne dose de suspicion. 


			Morgan se souvenait de retours de soirée sous son regard inquisiteur. Elle le revoyait, assis dans son fauteuil en cuir, un livre sur les genoux, son regard perçant la détaillant de la tête aux pieds par-dessus ses lunettes de lecture. Il ne se gênait pas pour sentir sans discrétion son souffle. L’enquêteur criminel à la retraite avait guidé trois des enfants Dane sur quatre jusqu’à l’âge adulte après la mort de leur père, tué en service, et après qu’ils avaient déménagé avec leur mère hors de la ville pour partir dans le nord de l’État de New York, quand Morgan était au lycée. Sa mère avait ensuite eu une crise cardiaque quelques années plus tard.


			— Sa voiture aurait pu tomber en panne quelque part là où il n’y a pas de réseau. 


			Se relevant, Morgan attrapa sa veste en jean drapée sur la chaise de la cuisine.


			— Elle a peut-être heurté un arbre ou une biche.


			Son grand-père la suivit dans le petit couloir menant au vestibule.


			— Tiens-moi au courant de ce que tu fais, d’accord ?


			Il était la preuve vivante qu’être parent, et grand-parent, était un engagement à vie.


			— Je le ferai. Je vais juste jusque chez les Palmer voir ce que je peux faire pour les aider.


			— Tu sais qu’une nuit dehors n’est pas inhabituelle pour une ado, dit Grand-père. La plupart d’entre eux reviennent dans les vingt-quatre heures. En plus, elle est majeure. Elle n’a pas commis de crime.


			— Je sais.


			Mais Morgan restait inquiète. Cela dit, elle avait perdu ses deux parents et son mari. Elle avait tendance à surprotéger ses êtres chers de manière un peu maladive. Mais le deuil avait fragilisé son cœur, le plus léger des contacts le faisait saigner.


			— Veux-tu que j’appelle Stella ? demanda Grand-père.


			La sœur cadette de Morgan était inspectrice dans la police de Scarlet Falls.


			— Pas encore, elle travaille assez comme ça. Laisse-moi voir ce qu’il se passe. Tessa arrivera probablement bientôt et Mme Palmer a déjà appelé la police. Je suis sûre que l’agent est capable de gérer l’appel. Comme tu disais, Tessa n’a rien fait d’illégal.


			Juste quelque chose de très inhabituel.


			— D’accord. Sois prudente. Je t’aime, déclara grand-père. Est-ce que tu as une lampe torche ?


			— Oui, j’en ai une.


			Morgan tapota son sac et quitta la maison. Dehors, l’obscurité planait. Mais lorsqu’elle descendit l’allée du garage, les lumières à détection de mouvement éclairèrent le jardin comme un podium. Elle jeta un œil à la caméra fixée à la corniche. Grand-père l’avait installée avec le système de sécurité, blaguant à moitié quand il disait vouloir attraper une voisine qui ne nettoyait pas derrière son chien. Mais maintenant, Morgan était rassurée de cette sécurité supplémentaire.


			Il y a des années de ça, personne n’aurait imaginé avoir besoin d’une alarme à Scarlet Falls, surtout dans une zone rurale. Mais ces jours-ci, il semblait impossible d’échapper à la criminalité.


		




		

			Chapitre 4


			 


			Lance Kruger se cala dans le siège conducteur de sa Jeep et observa le motel de l’autre côté de la rue. Au milieu du bâtiment longiligne, les rideaux de la chambre douze étaient tirés. Son appareil photo et son téléobjectif sur le siège passager attendaient.


			Son téléphone vibra, glissant sur le tableau de bord. L’écran afficha SHARP. Son chef. Lance décrocha.


			— Ouais.


			— Tu les as eus ?


			L’ancien inspecteur de Scarlet Falls, Lincoln Sharp, était parti à la retraite après vingt-cinq ans de carrière et avait passé ces cinq dernières années en tant que détective privé.


			— J’ai des photos individuelles de chacun d’eux en train d’entrer dans la chambre d’hôtel. Ils ne sont pas encore sortis.


			Une photo de leurs adieux sulfureux sur le parking confirmerait les accusations d’adultères de Mme Brown.


			— Ils sont encore là-dedans ? siffla Sharp. Impressionnant, je ne m’attendais pas à ce que Brown ait autant d’endurance.


			— Il s’est probablement endormi.


			Sharp ricana.


			— Si tu ne peux pas dormir, tu peux toujours prendre la relève.


			Lance changea de position, cherchant à être plus confortable.


			— Je suis bien trop vieux et fourbu pour rester assis toute la nuit dans une voiture, dit Sharp. Pourquoi est-ce que je t’ai embauché à ton avis ?


			— Tu as cinquante-trois ans, pas quatre-vingt-treize, et depuis quand on s’occupe des affaires de divorce ?


			— Faveur de famille.


			Mme Brown était la voisine du cousin de Sharp. Puisque M. Brown avait déjà été dénoncé pour harcèlement sexuel, Mme Brown espérait qu’il ne veuille pas que son adultère avec sa collègue soit rendu publique. Des photos toutes en couleurs procureraient un excellent moyen de pression lorsqu’il serait temps de faire le partage des biens et de négocier la pension alimentaire.


			Mais toute cette affaire laissait un goût infect dans la bouche de Lance.


			— On racle les fonds de tiroir.


			— Parfois. 


			Une théière siffla de l’autre côté de la ligne chez Sharp. 


			— Tiens-moi au courant s’il se passe quelque chose. Je serai debout.


			Sharp raccrocha. Lance reposa son téléphone et fixa la porte de la chambre de motel, priant qu’elle s’ouvre pour qu’il puisse rentrer chez lui. Mais rien ne se passa.


			Lorsqu’il avait quitté la police de Scarlet Falls trois mois plus tôt, ce n’était pas tellement ce à quoi il s’attendait. À travers le tissu de son pantalon cargo, Lance frotta l’épaisse cicatrice sur sa cuisse, là où une balle avait mis fin à sa carrière dans la police. Sa jambe était presque guérie, mais pas suffisamment. Malgré sa volonté de rester dans les forces de police, il était hors de question d’être responsable de la blessure d’un autre officier parce qu’il ne pouvait pas suivre la cadence. 


			Après que les quatre premières ennuyantes semaines de chômage l’eurent à moitié rendu fou, il s’était jeté sur la proposition de Sharp de rejoindre son cabinet de détective privé comme un K-9 sur une manche de morsure. Ces deux derniers mois, il avait été Skywalker et Sharp son Obiwan.


			Lance changea de position, étirant ses jambes. S’il allait devoir passer autant de temps assis dans une voiture, il lui faudrait un plus grand modèle. 


			Des phares balayèrent le bitume et une Cadillac familière se gara de travers sur la place devant la chambre du motel. Lance se redressa. Était-ce Mme Brown ?


			La portière de la Cadillac s’ouvrit brusquement et rebondit sur ses gonds. Mme Brown sortit de la voiture, les jambes fébriles. Elle chancela jusqu’à l’entrée du motel.


			Oh, merde. L’alcool n’aidait jamais à prendre de bonnes décisions. Lance se rua hors de la voiture, mais il était trop loin pour l’intercepter. Mme Brown s’arrêta à quelques mètres devant la porte. Elle sortit un pistolet de son sac, visa la porte et tira.


			Boum. Le pistolet s’anima dans sa main. Du bois éclata en morceaux. Des lampes illuminèrent les fenêtres de l’autre côté du bâtiment. Et le cœur de Lance imita à la perfection une crise cardiaque. Il s’arrêta net lorsque Mme Brown tira de nouveau. Lance tressaillit, suant à grosses gouttes alors qu’il se remémorait la fusillade en novembre dernier.


			Ressaisis-toi.


			Ce n’était pas le moment d’avoir un flash-back.


			Il sortit le téléphone de sa poche, composa le 911 et donna l’adresse à l’opérateur. Son cerveau lui disait de retourner dans son véhicule et d’attendre que la police arrive, mais il ne le pouvait pas. Ce petit motel miteux était à la lisière de la ville. Scarlet Falls n’aurait que quelques voitures en circulation pendant la patrouille de nuit. Il était peu probable que l’une d’elles soit à proximité.


			Mme Brown était saoule et en colère, une combinaison mortelle. Dieu seul savait sur qui elle tirerait avant que la police n’arrive. Lance ravala la boule dans sa gorge et se força à avancer.


			— Madame Brown ! l’interpella-t-il, presque rendu sourd par les battements fous de son cœur. S’il vous plaît, baissez votre arme.


			— Non, répondit-elle par-dessus son épaule. Je vais lui fumer ses parties.


			Elle porta de nouveau son attention et sa rage sur la porte, ajustant sa visée, et hurla :


			— Leonard, ramène-toi ici !


			Comme si M. Brown allait sortir après qu’elle eut annoncé son intention de lui faire un trou dans ses parties privées. Il était probablement déjà en train d’essayer de faire passer son ventre bedonnant par la fenêtre de la salle de bains.


			— Madame, vous ne pouvez pas lui tirer dessus.


			Les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles alors qu’il s’avançait lentement. Le pistolet ne pointait pas vers lui, mais si elle se retournait…


			— Pourquoi pas ? Ce sale rat me trompe ! hurla Mme Brown.


			— Je sais, dit Lance, compatissant. C’est un sale rat. C’est pour ça que vous allez divorcer, non ?


			Il fit un autre pas en avant. Elle s’immobilisa. Elle hocha la tête sur le côté alors qu’elle réfléchissait à sa vengeance d’origine.


			— Si vous lui tirez dessus, vous serez arrêtée. 


			Avançant encore une fois d’un pas, Lance positionna ses mains devant lui, prenant une posture rassurante.


			— Et où allez-vous finir ? En prison.


			Le canon du pistolet s’abaissa de quelques centimètres.


			— Vous voulez votre revanche, non ? 


			Il s’avança. 


			— N’était-ce pas votre plan ? De le lui faire payer ?


			Elle fit oui de la tête, les yeux humides. Elle renifla.


			— Il n’a même pas fait l’effort de cacher ce qu’il faisait. Tout le monde en ville est au courant de ses agissements.


			L’humiliation amplifia la détresse sur son visage. Lance hocha la tête.


			— C’est un menteur indélicat doublé d’une ordure. C’est pour ça que vous le larguez. Tout le monde sait que vous ne tolérerez pas ce genre d’attitude de sa part.


			Lance compta sur sa fierté.


			— Il va payer longtemps pour ce qu’il a fait.


			Elle pinça ses lèvres en une ligne pâle alors qu’elle imaginait sa revanche. Il désigna du pouce sa Jeep.


			— J’ai déjà des photos d’eux deux se rendant dans le motel. Vous pourrez bientôt le faire sortir de votre vie pour de bon.


			— Mais je l’aime ! gémit-elle, son visage s’effondrant.


			Pour l’amour de Dieu…


			Comment pouvait-elle être encore amoureuse de son abruti de mari qui la trompait et lui mentait ?


			— Madame Brown, baissez votre arme, dit Lance.


			Elle accepta, pointant le canon vers le bitume. D’un geste rapide, Lance s’empara du pistolet. Elle éclata en sanglots. Il vida l’arme alors qu’elle sanglotait. Une fois la menace écartée, Lance prit une profonde respiration. L’adrénaline courait dans ses veines comme une dose de speed. Au moins, en tant que policier, il aurait eu des renforts et une armure. En tant que détective privé, il était tout seul dans un océan de fous. En parlant de fou...


			Mme Brown désormais désarmée et calmée, Lance attendit la police de Scarlet Falls. Dix minutes plus tard, c’était un adjoint au shérif qui arriva finalement, ce qui n’était pas inhabituel. Avec un nombre limité de voitures de patrouille, les autorités locales comptaient sur le renfort du shérif du comté.


			Lance lui confia l’arme de Mme Brown, donna sa déclaration et fut libre de partir. Dès qu’il aurait écrit son propre rapport, il en aurait fini avec les Brown et leur divorce compliqué. L’amour rendait les gens fous.


			Son téléphone vibra avec un SMS de Sharp. PASSE AU BUREAU.


			Soit Sharp avait écouté sa radio de police, soit il avait eu un appel au sujet de l’incident. Il connaissait tout le monde dans les forces de l’ordre locales.


			Lance roula jusqu’à la rue bordée d’arbres de Scarlet Falls où Sharp possédait un duplex et vivait dans l’appartement au-dessus de Sharp Investigations. À presque une heure du matin, tout était calme dans le très petit quartier des affaires de la ville. Lance se gara sur le trottoir et gravit les marches de bois. Le bureau de Sharp occupait ce qui était à l’origine le salon de l’appartement de deux chambres qui avait été converti. Lance avait élu domicile dans la première chambre avec une table pliante, une seule chaise et un ordinateur portable. L’unique objet personnel était un haut-parleur sans fil. Il brancha son appareil photo à son ordinateur et téléchargea les photos prises plus tôt dans la soirée.


			— Tu devrais vraiment t’acheter un bureau.


			Le patron de Lance se tenait dans l’entrée. Portant un vieux jean et un simple T-shirt gris, Sharp était maigre et nerveux, et incroyablement en forme pour son âge. Vingt-cinq ans dans la police avaient figé à jamais son visage en une expression qui laissait entendre qu’il ne fallait pas se frotter à lui. 


			— La table suffit pour le moment.


			Lance avait jusque-là refusé de s’engager de façon permanente dans un poste chez Sharp Investigations. Il n’était pas prêt à abandonner son rêve de retourner dans la police.


			— La prochaine fois qu’un des membres de ta famille demandera une enquête pour adultère, tu te débrouilleras tout seul.


			Sharp ignora le commentaire.


			— Il faut qu’on parle.


			— Oui, maman.


			Lance suivit son patron dans la petite cuisine. Sharp remplit une théière et la posa sur la cuisinière. Il remplit ensuite un bol de croquettes pour chien et un autre avec de l’eau, ouvrit la porte arrière et posa les bols sur le porche.


			— Tu continues toujours de nourrir ce chien errant ?


			— Elle ne veut pas entrer.


			Sharp mit une cuillère de thé dans un infuseur et le laissa tomber dans une théière en céramique.


			— Elle ? dit Lance d’un ton taquin.


			Sharp prétendait être un dur à cuire, mais il était très mauvais acteur.


			— Tu fonds toujours pour les grands yeux bruns.


			Lance entra en premier dans le bureau de Sharp. Deux chaises faisaient face à un bureau usé. Un canapé noir longeait le mur du fond. Sharp porta la théière d’une main et deux tasses de l’autre.


			— Tu as eu une nuit difficile, donc je vais ignorer ton impertinence.


			Lance s’installa dans la chaise de droite.


			— La plupart des hommes offriraient à leur ami un verre de whiskey après un événement traumatique, tu sais.


			Sharp versa du thé vert dans les deux tasses et en plaça une devant Lance.


			— L’alcool est un dépresseur. C’est bien la dernière chose dont tu as besoin maintenant.


			Soupire.


			— Maintenant que je sais que tu es vivant, raconte-moi ce qu’il s’est passé.


			Sharp prit sa place derrière le bureau. Lance lui rapporta les événements.


			— Juste un vendredi soir typique.


			Sharp rit tellement fort qu’il en perdit son souffle.


			— Ce n’est pas drôle, dit Lance.


			— Tu as raison, ça ne l’est pas. 


			Mais la voix de son patron tremblait.


			— C’était la pire mission du monde. Je ne sais pas ce qui m’a dérangé le plus, les balles qui volaient ou le mélodrame. 


			Lance prit plusieurs respirations profondes.


			— J’ignore ce que nous allons faire du dossier.


			— Il n’y a pas grand-chose à faire quand le client perd la boule. 


			La voix de Sharp se fit plus sobre. 


			— Plus sérieusement, je suis content qu’elle ne t’ait pas tiré dessus. 


			— Je ne sais pas quoi penser de toute cette histoire de détective privé, ça me manque d’être flic, dit Lance.


			— Je le sais, et je sais pourquoi, répondit Sharp. Tu crois que j’ai oublié quel jour nous sommes aujourd’hui ?


			La gorge de Lance se noua. Il y a vingt-trois ans, son père avait disparu. Sharp était chargé du dossier.


			— Je comprends l’envie de protéger et servir. Je l’ai fait pendant vingt-cinq ans. Mais être un détective est mieux de bien des façons. Tu es ton propre patron. Tu prends tes propres décisions. Personne ne peut t’ordonner d’arrêter d’enquêter sur une affaire.


			Sharp pinça ses lèvres. C’était exactement ce qu’il s’était passé avec lui quand les indices sur la disparition de son père avaient refroidi.


			— Mais si c’est ce que tu veux vraiment, alors continue de te concentrer sur ton rétablissement.


			— Encore tes histoires de manger cinq fruits et légumes par jour ?


			— Critique tant que tu veux. 


			Sharp croisa ses bras. 


			— Mais tu te sens mieux, et tu le sais. Tu forçais de trop et ne laissais pas ton corps se rétablir. Ton kinésithérapeute ne t’a-t-il pas donné le feu vert pour retourner sur la glace ?


			— J’ai le droit à quinze minutes de patinage tranquille.


			Lance jouait au hockey au lycée, et il y a dix-huit mois, il s’était porté volontaire pour servir d’assistant au coach pour un groupe d’enfants défavorisés dans le cadre d’un programme de sensibilisation de la police. La fusillade l’avait mis sur le banc de touche. Le hockey ainsi que les enfants lui manquaient plus qu’il ne l’aurait pensé.


			Son thérapeute lui avait donné le feu vert des semaines auparavant, mais il n’avait pas encore remis les pieds sur la glace. Même s’il avait envie de jouer, ça ne valait pas le coup de risquer une blessure. Une chute pourrait anéantir tous ses progrès. Il se contenterait de coacher sur le bord de la patinoire.


			Sharp roula des yeux.


			— Tu sais que j’ai raison.


			Il avait raison. Bon sang. De plus, il pouvait difficilement se moquer de son hygiène de vie. L’homme pouvait encore courir onze kilomètres par heure et faire des tractions.


			— D’accord, mais j’aurais quand même préféré du whiskey.


			Lance vida sa tasse de thé. Il y a trois mois, il se serait arrêté dans un bar sur le chemin de la maison pour un ou deux shots. Ce soir, il rentrerait à la maison et se ferait un mélange protéiné antioxydant. 


			— Va dormir.


			Sharp se leva et fit le tour du bureau. Lance se leva à son tour.


			— Huit bonnes heures de sommeil sont sur mon agenda.


			Savait-il faire la fête ou pas ?


			Mais dix mois après s’être fait tirer dessus, il pensait enfin qu’il allait pouvoir se rétablir totalement. Que ce n’était pas la fin de sa carrière dans la police. Qu’il pourrait recommencer à coacher et retrouver son mode de vie actif qui lui manquait tant. 


			Son téléphone sonna et il lut le nom qui s’affichait.


			Morgan.


			S’il y avait une personne qui pouvait le tenter hors de son lit, ou dedans, c’était bien Morgan Dane. Il fut gratifié d’une courte image mentale d’elle dans son lit, les cheveux ébouriffés, sans trace de sa perfection habituelle, grâce à lui.


			Il leva presque les yeux au ciel face au ridicule de son imagination. Il connaissait les Dane depuis le lycée. Lui et Morgan étaient sortis ensemble durant leur dernière année. C’était une amourette classique d’adolescents, mais lorsqu’ils s’étaient quittés pour l’université, aucun des deux n’avait été dévasté. Rien ne l’avait préparé à l’effet bulldozer qu’elle avait eu sur lui lorsqu’il l’avait croisée quelques mois auparavant. Morgan semblait seulement vouloir être son amie et il n’était pas en position d’avoir une relation.


			Alors, sois cool.


			Il répondit à l’appel.


			— Morgan ?


			— Est-ce que je t’ai réveillé ? 


			Sa voix était essoufflée, ce qui n’aidait pas.


			Du tout.


			Lance posa le pied dans le couloir.


			— Non, j’étais levé.


			Un coup d’œil à l’horloge digitale lui rappela qu’il était presque une heure du matin. Pourquoi Morgan l’appellerait-elle au milieu de la nuit ? L’inquiétude prit le pas sur son béguin.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ?


			— Ma baby-sitter, Tessa, n’est pas rentrée à la maison ce soir. Ses grands-parents sont inquiets. Je vais partir à sa recherche dans les endroits typiques où les ados traînent. Viendrais-tu avec moi ?


			— Bien sûr. Je serai chez toi dans quinze minutes. 


			Il mit fin à l’appel.


			Tu devais être cool, tu te souviens ?


			— Je croyais que tu allais te coucher ? 


			Sharp se tenait dans l’entrée.


			— Morgan a besoin d’aide.


			Lance s’arrêta dans son bureau pour récupérer son Glock du coffre de sécurité dans le placard. Après le désastre de l’affaire Brown, il ne voulait pas prendre de risque, surtout avec la sécurité de Morgan. En y repensant, il retourna au coffre de sécurité pour récupérer son arme secondaire et son étui de cheville.


			— Tu as vraiment le béguin pour elle, qu’est-ce que tu attends pour lui demander de sortir avec toi ? dit Sharp lorsque Lance passa devant son bureau.


			Lance attrapa la poignée de porte.


			— Bonne nuit, Sharp.


			Si seulement c’était si simple. Sa coupe était déjà assez pleine avec la responsabilité de gérer la maladie mentale de sa mère. Après la disparition de son père, sa mère avait développé de l’anxiété sévère et de l’agoraphobie. Elle était relativement stable depuis ces derniers mois, mais parfois prendre soin d’elle était un travail à temps plein. En plus des problèmes de Lance, Morgan avait son propre cargo de bagages émotionnels et trois enfants.


			Trois.


			N’importe qui envisageant une relation sérieuse avec Morgan devait prendre en considération qu’un futur avec elle inclurait de devenir un père pour ses filles. Lance ne voyait pas comment il pourrait faire le travail correctement, et il ne bâclerait pas quelque chose d’aussi important qu’être parent. Les enfants méritaient mieux que ça.


			Il baissa la vitre de sa Jeep, espérant que la fraîcheur d’une nuit de septembre soit suffisante pour lui refroidir le système. Ce n’était pas le cas. Il alluma la radio et grignota trois minutes de son trajet jusque chez les Dane alors que le son de Green Day le réveillait.


			Garant sa Jeep à côté du minivan, il marcha jusqu’à la porte d’entrée, mais ne frappa pas. Il n’y avait aucune raison de réveiller les membres endormis de la famille. Il regarda au travers de la moustiquaire et appela doucement :


			— Morgan ?


			Son grand-père, Art, sortit de la cuisine et lui fit signe d’entrer, Snoozer, le bouledogue français de Morgan, à ses pieds.


			Lance entra au moment où Morgan se précipitait dans le couloir vers lui. Elle était grande et mince, avec de grands yeux bleus et de longues jambes interminables. Ses vêtements étaient inhabituellement froissés, et ses longs cheveux noirs étaient lâchés et tombaient en vagues désordonnées sur ses épaules de la même façon qu’ils l’avaient fait dans sa vision précédente. Sharp avait raison. Lance avait le béguin. Mais c’était un adulte, et il allait agir comme tel.


			— Merci pour ton aide.


			Art lui serra la main. Puis il se retourna et donna à sa petite-fille un baiser sur la joue. 


			— Sois prudente. Je t’aime.


			Elle le serra dans ses bras. 


			— Je t’aime aussi.


			Lance ouvrit la porte pour elle, et ils sortirent. Elle mit son téléphone portable dans son gigantesque sac à main, le porta en bandoulière, et se dirigea vers sa « maman-mobile ».


			— On va prendre ma Jeep. Les ados aiment faire du hors-piste. 


			Lance prendrait une balle pour Morgan, mais il n’irait pas jusqu’à monter dans son minivan.


			— Bonne idée.


			Morgan hocha la tête et changea de direction. Ils montèrent dans son véhicule. Il démarra le moteur, et la musique retentit. Il avait mis le volume à fond. 


			— Désolé. Où va-t-on ?


			Elle se pinça les lèvres. 


			— Je ne sais pas. Sa grand-mère m’a donné le numéro de sa meilleure amie. La fille n’a pas répondu à son coup de téléphone. J’ai laissé un message. J’ai pensé que nous pourrions vérifier certains des lieux habituels de rencontre. J’espérais que tu saurais où les gamins vont ces jours-ci.


			— J’ai quelques idées.


			Lance avait interrompu beaucoup de fêtes dans son temps dans la police. 


			— Qui s’occupe de l’affaire ?


			— Carl Ripton est venu à la maison, mais je ne suis pas sûre de ce qu’il peut faire. Tessa a dix-huit ans. Elle est partie de son plein gré. Pas de crime ici.


			Lance sortit son téléphone et composa le numéro de Carl. Son ancien collègue lui fit un topo sur ce que la police de Scarlet Falls faisait pour trouver la fille. Lance le remercia et termina l’appel. 


			— Ils ont lancé un avis de recherche pour elle. Aucune trace de sa voiture pour l’instant, et le GPS de son téléphone portable n’envoie pas de signal. Malheureusement, c’est une adulte. Carl a dit qu’aucun des amis de la fille ne voulait lui donner d’informations.


			— Les adolescents ne veulent pas que leurs amis aient des problèmes, dit Morgan.


			— Quand as-tu vu Tessa pour la dernière fois ? demanda-t-il.


			— Il y a un mois environ. Gianna insiste pour être ma nounou à domicile maintenant.


			Parce qu’un vieil homme têtu et trois enfants de moins de sept ans n’étaient pas assez de responsabilités pour Morgan, il y a trois mois elle avait accueilli Gianna Leone, une jeune femme très malade et sans famille. Gianna avait été élevée par une prostituée accro au crack. Dépressive et suivant les traces de sa mère, elle avait fait une overdose. En service, Stella, la sœur de Morgan, avait sauvé la fille avec une dose de Narcan, mais Gianna avait des lésions rénales permanentes. Après que Stella s’était liée d’amitié avec elle, Gianna avait été lentement intégrée à la famille Dane.


			La maison des Dane évoluait dans un perpétuel état de chaos pailleté. Qu’était-ce qu’un singe de plus dans le cirque de Morgan ?


			— Gianna a l’air en bien meilleure santé depuis qu’elle a emménagé chez vous, dit-il.


			— Oui. Elle doit encore aller en dialyse trois fois par semaine, mais elle a repris du poids et a plus d’énergie. J’espère que les filles ne seront pas trop difficiles à gérer pour elle quand je commencerai à travailler.


			Lance prit la direction du lycée. 


			— Alors tu as eu le boulot ?


			— Oui.


			Le soupir douloureux qui s’échappa de ses lèvres le fit souffrir pour elle.


			— Tu as l’air enthousiaste.


			Elle se tourna vers la vitre sombre. 


			— Je dois faire quelque chose. J’ai l’impression d’être au point mort, à ne rien avoir fait pendant deux ans.


			— Élever tes filles et prendre soin de ton grand-père ainsi que de Gianna, ce n’est pas rien.


			Comment faisait-elle pour jongler avec tout ça ? Lance pouvait à peine gérer sa mère. 


			— Tu fais plus avant le petit déjeuner que la plupart des gens en une journée.


			— Je n’en sais rien. N’importe qui avec de jeunes enfants est follement occupé le matin, dit-elle en riant.


			C’était un petit son, mais il aimait l’entendre. 


			— Folle décrit parfaitement votre maison.


			— Il se trouve que j’aime un peu de folie dans ma vie. Ça me permet de rester sur le qui-vive.


			Son ton devint sérieux. 


			— J’aime élever mes filles. Je ne peux pas expliquer pourquoi je me sens si déconnectée.


			— Morgan, ta vie entière a été bouleversée de la pire des façons.


			Pourtant, elle avait malgré tout réussi à prendre soin de toute une maison pleine de gens. Elle soupira, le souffle long, profond et triste.


			— Tu vas t’en sortir, dit-il. Sophie ne tolérera pas autre chose.


			Les deux enfants les plus âgés de Morgan semblaient apprécier Lance, mais sa cadette le regardait avec réserve et suspicion, comme si la petite de trois ans avait une vision à rayons X qui exposait ce qu’il y avait vraiment dans son cœur.


			— Sans blague. 


			Elle lui sourit. 


			— Merci. Et merci d’être venu au milieu de la nuit.


			— Tout le plaisir est pour moi. On se connaît depuis longtemps, mais je pense finalement que je vois la vraie toi.


			Lance tourna sur la route rurale qui menait au lac. 


			— C’est bien la première fois que je te vois habillée de façon aussi décontractée...


			Même au lycée, Morgan avait toujours réussi à avoir l’air parfaite. Cette tenue de pom-pom girl... 


			Elle leva la main pour lisser ses cheveux. Il l’arrêta en prenant sa main. 


			— Non, ça te va bien, et tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi.


			Elle se figea et son visage devint inexpressif.


			Tu parles de te la jouer cool…


			— On est amis, non ? 


			Il lâcha sa main. Il n’avait pas le droit de commencer quelque chose qu’il ne pouvait pas finir. S’il voulait la garder dans sa vie, il ne devait pas gâcher leur amitié. 


			Le téléphone de Morgan sonna, brisant la tension entre eux. 


			— C’est Felicity, l’amie de Tessa. J’espère qu’elle sait quelque chose.


		




		

			Chapitre 5


			 


			Morgan frotta sa main, encore chaude du contact de Lance. C’était agréable de savoir qu’elle n’était pas morte, mais l’intérêt qu’on lui portait la mettait mal à l’aise, clairement une réaction qu’elle n’était pas prête à explorer.


			Elle avait eu l’intention de chercher Tessa seule, mais elle n’avait pas protesté quand son grand-père avait suggéré qu’elle appelle Lance. Le fait était qu’elle se sentait beaucoup plus en sécurité avec lui. Mais ce soir, il agissait… différemment.


			Intéressé ?


			Ça devait être son imagination. Comme il l’avait dit. Ils étaient amis, et les amis s’entraidaient. C’était tout ce qu’il y avait à dire. Son malaise n’avait rien à voir avec la façon dont il remplissait son cargo et son T-shirt, la façon dont ses yeux bleus semblaient toujours être fixés sur elle, ou le fait qu’elle aimait sincèrement sa personnalité plus que sa blondeur et ses muscles.


			Mais comment concilier son attirance pour Lance alors que John était toujours dans son cœur ?


			La ballade romantique qui passait doucement à la radio ne l’aidait pas. Elle tendit le bras pour éteindre la radio et répondre à l’appel. 


			— Salut, c’est Felicity ?


			— Oui, chuchota la fille.


			— C’est Morgan Dane. J’ai appelé à propos de Tessa.


			— Tess fait du baby-sitting pour vous, dit la fille d’une voix douce qui semblait essayer de ne pas être entendue.
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